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Ces deux-là, c’était un peu un remake de La Strada, inclus tout le cirque qui va avec. Pour bien et mieux comprendre, il me fallait donner du mien, voire même mettre la main à la pâte. Et quand je dis du mien, c’est du mien car rien ne vaut la viande pour gommer de la chair, le souvenir d’une peau autre, celles mêmes de tous les autres qui s’y seraient frottés. Manière de chanson réaliste :

« Toi, Ô toi, t’es mon dernier amour tralala… »

Le millionième, mais bon, normalement, le dernier !

Maintenant je sais pourquoi il avait peur d’elle, une peur monstrueuse, celle qui fait que des millions de connards excisent des milliards de connasses qui se laissent faire et répercutent la volonté de tuer le jouir. Elle était une amante, voilà tout ! Ni une pute, ni une salope… juste une amante qui se faisait jouir de et par tous ses orifices et qui, en plus d’en redemander, ne cachait ni ne boudait son plaisir. Elle était un corps qui résonne dans la vie et le monde. De ces corps tout entier tendus vers et pour l’amour. Je sentais qu’il suffisait de la toucher pour qu’elle vibre des pieds à la tête, rende un son de cristal… Un vivant diapason qui donne le la ! Ses organes devaient être des instruments de musique et elle au centre, la cantatrice d’un opéra hypersexué. Il ne donnait pas l’impression d’avoir les épaules d’un chef d’orchestre, ni même peut-être la baguette… Alors il en avait une trouille terrible, rien que d’imaginer qu’elle pouvait se donner, s’était déjà donnée avant et qu’elle était à l’écoute de cette symphonie qui chantait en elle ! Un son et lumière liquide, de sueur, de mouille, de salive et même certainement de sang et d’urine... Elle devait niquer en période de menstruation et ne pas se gêner pour se pisser dessus de rire durant le coït pour peu que les situations soient aussi burlesques que les positions comiques. Je l’imaginais, l’imageais comme cela et, je ne me trompais en rien. 

Elle avait offert à d’autres sa bouche, sa chatte, son cul et elle savait que les hommes ne supportaient pas cela… Ils voulaient les femmes vierges, au moins dans leur tête, leur esprit, leur cerveau. Ils aimaient être les premiers, non pas à dépuceler mais à révéler. Comme s’il existait deux sortes de spermatozoïdes, les uns biologiques bataillant pour atteindre l’ovule jusqu’à mettre au monde la vie et les autres spirituels intriguant pour atteindre, par le cerveau, l’esprit afin de faire naître l’amour. Procréation et aliénation. Baisée par les deux bouts. Sa liberté la faisait frigide d’un côté et stérile de l’autre… On pouvait lui prendre le cul mais pas la tête.

Évidemment, pour comprendre on était passé en bande par un bar. Une habituée du comptoir les jours de dèche, une abonnée de la salle les soirs de pluie, une squatteuse de terrasse les après-midi de soleil et d’allocations chômage ou autre. Elle naviguait entre la jolie fille et la belle femme, à cet âge où elle semblait trop jeune pour être vieille et paraissait trop vieille pour être jeune, pile poil sur le fil, le méridien de son existence. La trentaine en somme. Elle pouvait basculer d’un jour à l’autre, d’une nuit à l’autre. On pouvait la quitter le soir même toute ouverte, éclose et resplendissante et la retrouver le lendemain en voie de se faner… ou forclose sur elle-même, drapée dans ses épines.

De la voir, je savais qu’elle pouvait mener au fait divers. Elle n’était pas lâche et défendait son point de vue quitte à se servir de la mauvaise foi ou d’une culture qu’elle ne maîtrisait pas. À sa façon, elle était artiste puisqu’il fallait qu’elle touche, une tactile, une embrasseuse. Elle prenait les garçons et les filles dans ses bras et partait en tendresse comme on barre en couilles, comme on s’évanouit, comme on s’oublie. Lorsqu’il était avec elle et qu’il la voyait faire, qu’il l’entendait dire, sa jalousie prenait le dessus et, forcément, il l’imaginait dans un Kama Sutra d’enfer avec ces inconnus qu’elle apostrophait, d’une table l’autre dans les bistrots du 18ème arrondissement de Paris. À peine deux trois mots, échangés, deux trois gestes esquissés et elle se faisait un ami… un pote déjà en érection qui comptabilisait sa bourse pour savoir s’il avait les moyens de la saouler pour l’embarquer chez lui ou la coincer dans un petit coin. Elle était le clown de son alcoolisme, car elle descendait en vrille de verre de rouge en verre de rouge jusqu’à ne plus savoir s’arrêter. Une fleur Baudelairienne dans un alcool Apollinairien…

Lui qui la suivait, lui dont on ne savait s’il était son amant, son frère, son pote ou son garde du corps attendait, énervé de patience, de pouvoir la ramener après le dernier verre, la tirer à lui et même batailler contre elle qui s’accrochait de rire en rire. Toujours un dernier au revoir, un ultime bisou, un nécessaire vital essentiel important numéro de téléphone à noter et enfin, il pouvait partir en la soutenant du simple fait de la loi, non de gravité, mais de fermeture du bar. Dans les ruelles du 18ème, il devait se faire commando pour éviter de tomber dans l’embuscade d’un autre lieu encore ouvert ou le guet-apens d’un rideau fermé ne laissant entrer que les habitués connaissant le code du toc-toc en morse, le « Sésame ouvre toi » pour assister, sur Paris, à la gueule de bois d’un lever de soleil.

Elle connaissait tous les endroits blessés de cette ville plaie, de ce quartier purulent, malade de précarité, shooté d’assistanat, en crise avec sa faune épileptique déambulant dans ces rues en cicatrices, ces impasses escarres, ces escaliers de varices, ces trottoirs balafrés par l’eau des caniveaux vomie entre les pavés et ces façades tatouées de tags, de graffs suintant l’urine des clochards, poètes, ivrognes et autres incontinents de la nuit, ce grand cimetière de zombies tout de même fleuris ça et là de mauvaise herbes et d’espaces verts, pe
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